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Introduction
« Ce sont des créatures fantastiques, effrayantes, qui font penser à des légendes sombres. Sans pitié, elles sont probablement encore plus dangereuses que les bourreaux SS car ce sont des femmes. Est-ce que ce sont vraiment des femmes ? J’en doute1. »
Lina Haag,
rescapée du camp de concentration de Lichtenburg

« Les femmes gardiennes étaient bien pires que les hommes. Un homme, à condition qu’il ne soit pas pervers, montrera toujours une once de sympathie envers les femmes, même si elles sont juives ou prisonnières. Les femmes sont terribles. Quand elles nous frappaient, elles le faisaient de manière brutale et perfide. Les femmes savent où frapper d’autres femmes pour infliger un maximum de douleur2. »
Souvenirs de l’Autrichienne Gertrude Austerlitz,
rescapée d’Auschwitz


Dans l’imaginaire collectif, le parti national-socialiste est associé à un monde d’hommes où le SS règne en maître incontesté, imposant sa morale virile et guerrière au reste de la population. Un monde brutal, fait par des hommes et pour les hommes. Pourtant, ce serait amputer une part de la réalité historique que de considérer la société nazie sous le seul angle du masculin, comme si les femmes n’avaient joué qu’un rôle subalterne, voire anecdotique dans la machine de violence et de mort mise en place par le régime. Si les femmes n’ont jamais représenté plus de 10 % des membres du NSDAP (le Parti national-socialiste des travailleurs allemands, formation politique d’extrême droite dirigée par Hitler à partir de 1921), elles se sont engagées dès les années 1920 pour seconder les hommes. Elles font la cuisine lors des rassemblements politiques, distribuent des tracts et soignent les militants nazis blessés après des affrontements violents avec les « rouges » ou la police.
Dès le début de sa prise de pouvoir en 1933, le régime nazi mise sur les femmes pour asseoir son projet politique. Toutes les associations féminines se retrouvent regroupées sous l’égide du Deutsches Frauenwerk (DFW, Union des femmes allemandes) et de la NSF (Nationalsozialistische Frauenschaft, Union des femmes nationales-socialistes). Cette dernière assure la conformité idéologique de tous les membres et supervise aussi l’enrôlement des filles, dès l’âge de 10 ans, dans les organisations de jeunesse comme les Jungmädel (Jeunes filles) et à partir de 14 ans le BDM (Bund Deutscher Mädel, la Ligue des filles allemandes). Au cœur des préoccupations de ces organisations nazies féminines : la préparation des Allemandes au rôle de mère et de femme au foyer que leur attribue le nouveau régime. Créé en 1934, le Reichsmütterdienst (le service des mères du Reich) dispense ainsi des cours d’hygiène, d’éducation à des millions de jeunes mères. On invite également les femmes à s’engager à la Croix-Rouge allemande, mise au pas par le nouveau régime, ou au sein d’associations caritatives comme la Volkswohlfahrt (le secours populaire national-socialiste) mais aussi dans le RAD (Reichsarbeitsdienst), le service du travail obligatoire du Reich. Pendant six mois jusqu’à un an, elles participent aux travaux agricoles ou effectuent des devoirs ménagers et maternels au sein de familles nombreuses. En tout, près de 13 millions d’Allemandes ont été enrôlées dans les organisations du Troisième Reich.
Parmi celles qui se sont engagées pour le régime nazi, les profils sont multiples : on trouve des mères de famille endoctrinées et fanatiques, des épouses de hauts dignitaires qui ont usé de leur pouvoir d’influence et de leur rang, des secrétaires de la Gestapo qui ont rédigé des ordres d’exécution, des infirmières qui ont soigné les soldats au front et participé au programme d’euthanasie « T4 » visant à éliminer les handicapés physiques et mentaux. Mais il est un groupe de femmes qui se distingue et mérite une attention particulière : les gardiennes des camps de concentration et d’extermination. Comptant environ 4 000 recrues (loin derrière les 600 000 infirmières nazies formées par le régime), ces gardiennes incarnent mieux que quiconque le caractère raciste, haineux et destructeur du nazisme. Car, contrairement aux mères, infirmières ou secrétaires, leur métier n’aurait jamais existé sans l’accession d’Hitler au pouvoir. Leur corps de métier est une création sans précédent du national-socialisme.
La loi nazie exigeant que les femmes soient gardées par les femmes, ces gardiennes ont été présentes partout où il y avait des déportées : Auschwitz, Bergen-Belsen, Majdanek et surtout Ravensbrück qui était leur centre de formation. Elles ont surveillé des prisonnières qu’elles ont parfois traitées avec une cruauté inouïe. Elles ont participé aux sélections, torturé, envoyé des enfants aux chambres à gaz. Toutes les déportées ont croisé le chemin d’une de ces gardiennes. Il a été beaucoup écrit sur les victimes et leurs souffrances, mais bien peu sur leurs bourreaux. Contrairement aux hommes de la SS – les gardiens –, la présence des femmes dans les fabriques de la mort reste un fait encore aujourd’hui largement méconnu, bien que certaines bourreaux comme Maria Mandl ou Irma Grese aient marqué l'histoire des camps. Présentes dans les souvenirs des rescapées, les gardiennes sont quasiment absentes de la conscience collective. Hormis le film The Reader, adapté du roman de Bernhard Schlink qui met en scène Hanna Schmitz, une ancienne gardienne (interprétée par l’actrice britannique Kate Winslet), elles ont surtout fait l’objet de travaux universitaires, avant tout en langue allemande. Les historiennes et historiens comme – entre autres – Gudrun Schwarz, Simone Erpel, Jeanette Toussaint, Insa Eschebach, Elissa Mailänder ou Johannes Schwartz ont étudié ces femmes en fouillant les archives pour traquer leurs rares témoignages et ont mené des entretiens avec certaines d’entre elles.
Leur cas est pourtant intéressant à plusieurs titres : elles sont à la fois un exemple extrême de l’instrumentalisation des femmes par le régime nazi, et en même temps représentatives du sort des Allemandes ordinaires sous le Troisième Reich. Les gardiennes, âgées de 25 ans en moyenne3, issues des couches populaires, ont été socialisées sous la croix gammée, nourries à la propagande nationaliste et raciste. Des femmes de la société civile qui ont choisi librement de travailler dans les camps pour surveiller et « éduquer » les soi-disant ennemis du peuple allemand. Anciennes ouvrières, bonnes, postières, auxiliaires agricoles, ces femmes n’ont pas été recrutées par le régime comme « expertes de la terreur ». Bien souvent, c’est l’univers concentrationnaire et ses propres règles qui les ont transformées en tortionnaires impitoyables. Raconter les origines de ces femmes, leurs motivations mais aussi la manière dont elles sont devenues les instruments volontaires de la machine à tuer nazie, tel est l’objectif de ce livre. Sans prétendre à l’exhaustivité – des spécialistes pourront s’étonner de l’absence de certains noms, aussi bien du côté des bourreaux que de celui des victimes, nous avons avant tout tenté de donner corps à un aspect encore trop méconnu de la société nazie.
À ce jour, aucun écrit personnel d’une gardienne en service n’a été retrouvé. Les rares paroles dont nous disposons datent de l’après-guerre. Elles ont été recueillies lors des premiers interrogatoires, des procès ou d’entretiens avec des historiens. Dans ce contexte particulier, les anciennes gardiennes ont souvent essayé de minimiser ou de justifier leurs actes. Si ces documents donnent quelques clés, ils sont à manier avec la plus grande prudence.
Enfin, ce livre se veut une modeste contribution à ce que la recherche appelle la Täterforschung, « l’étude des bourreaux ». S’intéresser à eux, reconnaître que leurs crimes ont été commis par de simples êtres humains doit contribuer à une meilleure compréhension du système nazi et non pas justifier ses actes. Une maxime énoncée par l’un des pionniers de la Täterforschung, l’historien américain Christopher R. Browning qui ouvrit la voie avec son livre sur la radicalisation et les crimes du bataillon de police 101 intitulé Ordinary Men en 1991.
Se plonger dans l’histoire des gardiennes montre à quel point la normalité peut côtoyer l’horreur : comment des femmes ordinaires se sont transformées en bourreaux impitoyables. Comment elles ont pu mener des vies de famille au sein des camps de concentration. Et pourquoi elles n’ont manifesté, pour la plupart, aucun remords après la guerre. En ce sens, ce livre invite le lecteur à se reposer la question centrale initiée par Hannah Arendt, celle de la banalité du mal.


I
Les combattantes de la première heure
 « C’était comme si ce mouvement avait éveillé une flamme en moi et je sentais qu’on ne pouvait pas apprendre le national-socialisme mais qu’il fallait le vivre. Pour la deuxième fois de ma vie, comme pendant la Grande Guerre, j’ai regretté de ne pas être un homme. À cette heure, je m’étais juré de faire tout mon possible, même en tant que femme, pour soutenir à chaque instant ce parti et son Führer avec toute ma force. »
Helene Radkte, 38 ans,
employée des chemins de fer,
femme au foyer, Alsace, 19341


Weimar – les femmes et la politique
Le 30 janvier 1933, Adolf Hitler vient d’être nommé chancelier du Reich par le président Hindenburg. Quand il se présente à la fenêtre de la chancellerie, à Berlin, pour saluer l’immense foule, de nombreuses femmes se massent pour l’acclamer. « C’était pour nous (…) un événement sacré. Nous pleurions de bonheur et de joie et nous n’arrivions pas à croire que notre cher Führer était à la tête du pays et que le Troisième Reich allait devenir réalité. » C’est en ces termes que l’auxiliaire agricole de Trier, Käthe Eiden, 30 ans, se souvient du jour qui a fait basculer le destin du monde.
Sur les images d’archives on les aperçoit le bras levé, le visage radieux. Elles sont jeunes, vieilles, élégantes ou vêtues plus simplement. Certaines, filmées en gros plan, affichent un sourire béat, les yeux écarquillés. Elles semblent presque en transe. Ces scènes se répéteront cinq ans plus tard à Vienne sur la « Heldenplatz », la place des héros, après l’annexion de l’Autriche en mars 1938 et dans les Sudètes quelques mois après. Partout où le Führer défilera avec ses troupes, il y aura des femmes pour le saluer.
Ces scènes, filmées abondamment par la propagande et oubliées pendant longtemps par les historiens, prouvent une chose : contrairement aux idées reçues, le national-socialisme n’a jamais été une affaire exclusivement masculine. En réalité, dès les débuts du parti nazi, dans les années 1920, les femmes ont été attirées par ses idées. Un phénomène qui paraît paradoxal, dans la mesure où l’idéologie masculine des nationaux-socialistes s’est toujours opposée à l’émancipation et a cantonné les femmes au seul rôle de mère et de femme au foyer. Pourquoi ont-elles apporté leur soutien à Adolf Hitler et à un mouvement qui pourtant les a toujours reléguées au second rang ?
C’est une question à laquelle certains ont apporté des réponses dès les années 1930. Notamment le sociologue américain d’origine juive polonaise Theodore Abel. À la fois fasciné et inquiet de la victoire du national-socialisme en Allemagne, il décide de lancer une enquête de grande envergure en demandant aux membres du NSDAP (Nationalsozialistische Arbeiterpartei Deutschlands, Parti national-socialiste des travailleurs allemands) de répondre à une question simple : comment êtes-vous arrivés au parti nazi ? Son appel à témoignages est un succès. Près de 683 personnes lui répondent et 36 des témoignages recueillis ont été écrits par des femmes. Âgées entre 17 et 73 ans, elles viennent de toutes les couches sociales. Elles sont mères au foyer, secrétaires, infirmières, agricultrices, mais aussi enseignantes, étudiantes et musiciennes. L’une d’entre elles est même d’origine aristocrate. Toutes ont tenu à partager avec le chercheur américain leur passion pour le Troisième Reich et leur « Führer ». Les témoignages sont écrits à la main ou parfois tapés à la machine, certains truffés de fautes d’orthographe, d’autres dans un allemand impeccable. Le sociologue Abel les a réunis et analysés dans un livre intitulé Why Hitler Came To Power, publié en 1938. Aujourd’hui archivés à l’université de Stanford aux États-Unis, ces textes représentent une matière formidable qui permet de décrypter la manière de penser de ces femmes nazies, les « Alte Kämpferinnen », combattantes de la première heure.
Quand l’ancien monde s’écroule, en novembre 1918, avec la fin de la Première Guerre mondiale et la défaite de l’Allemagne, les Allemandes en subissent les conséquences de plein fouet. L’empereur Guillaume II a abdiqué et fui aux Pays-Bas. À Versailles, les vainqueurs décident du sort de l’Allemagne. Exclue des négociations, l’Allemagne doit désarmer son pays et payer de lourdes réparations à la France et à l’Angleterre. Dans la Ruhr, le poumon économique du pays, les troupes françaises font la loi à partir de 1923. Aux yeux de beaucoup, l’Allemagne est humiliée.
L’occupation de la Ruhr par les Français prive les Allemands de son industrie ainsi que de ses réserves de charbon. Le pays est obligé d’importer le précieux combustible de l’étranger en échange de devises. Résultat : une inflation sans précédent. Le chômage augmente, beaucoup de familles se retrouvent appauvries et déclassées socialement. Une situation économique dramatique qui va perdurer pendant toute la période de l’entre-deux-guerres. « Mes parents étaient fonctionnaires, raconte Else Danilowski, née à Berlin en 1922, je me souviens que le jour où ils touchaient leur paie, ils allaient tout de suite dépenser cet argent dans les magasins. On ne savait jamais si cet argent allait encore valoir quelque chose le soir même2. » La peur de l’appauvrissement et du déclassement social se lit aussi dans les témoignages récoltés par Theodore Abel. « Avec un état d’esprit fataliste on voyait la ruine qui s’approchait de nous, inexorablement, l’air était rempli de tensions et de désespoir de manière insupportable, écrit notamment la femme au foyer Marianne Meinecke, fille de commerçants à l’époque. C’était terrible de tendre les mains et de sentir comment notre existence se brisait. (…) Je cherchais sans cesse quelque chose à quoi m’accrocher3. »
Les hommes politiques de l’époque s’avèrent incapables d’apporter des réponses aux problèmes économiques des Allemands. Pour la première fois dans l’histoire du pays, la monarchie a laissé la place à la démocratie dont le président est le social-démocrate Friedrich Ebert. Mais il peine à s’imposer, les clivages politiques en Allemagne entre la gauche et la droite sont trop explosifs. Des patriotes déçus et des monarchistes dépossédés refusent d’accepter la défaite et continuent leur lutte dans les rues de Berlin contre de nouveaux ennemis, les communistes et le gouvernement de gauche. Aux yeux de la droite, ce sont des traîtres qui ont poignardé la nation allemande dans le dos en signant le traité de Versailles. Entre 1919 et 1933, la vie politique allemande est une campagne électorale permanente. Pas moins de 21 coalitions politiques verront le jour pour essayer de gouverner un pays divisé4, ruiné. « Notre misère matérielle était la misère spirituelle de notre peuple, se souvient l’infirmière Marianne Heimer, 27 ans, de Thuringe. Les différentes affiches électorales sur les murs nous rappelaient sans cesse l’absence d’unité de notre nation. » « C’était un désordre sans nom, personne ne savait à quel saint se vouer. Tous les jours de nouveaux partis politiques voyaient le jour et tout le monde cherchait à s’y retrouver. (…) Chaque parti (il y en avait environ 25 à l’époque) essayait d’attirer les électeurs en promettant monts et merveilles, ou en diffamant les autres », se rappelle Hedwig Eggert, une mère de dix enfants, fille de tisserands silésiens5. La figure paternelle de l’empereur, si rassurante, a disparu et laissé un vide. Pour bon nombre d’Allemands et d’Allemandes, l’expérience démocratique est un échec. Elle est même responsable du chaos qui règne dans leur pays.
Pourtant, les femmes sont invitées par les nouveaux gouvernants à cet apprentissage quelque peu douloureux de la démocratie. La république de Weimar leur apporte en effet le droit au suffrage universel en 1919. Pour la première fois de l’Histoire, elles sont, du moins formellement, égales aux hommes. C’est un changement considérable. Jusqu’en 1908 les femmes étaient exclues de toute vie publique et cantonnées à des positions subalternes dans la société allemande. Un état de fait qu’elles-mêmes considéraient d’ailleurs comme tout à fait normal. Elles ont certes remplacé les hommes pendant les années de la Première Guerre mondiale, dans les usines, dans les tramways et dans les administrations, mais elles ne possèdent que peu d’expérience des affaires publiques. Avec la république de Weimar, l’arène politique s’ouvre à elles6.
Sans forcément se précipiter aux urnes, les femmes commencent tout de même à s’y intéresser. Elles fréquentent les meetings, s’engagent dans des partis politiques ou des associations pacifistes.
Les femmes qui ont répondu à l’appel de Theodore Abel font partie de celles qui ont décidé de prendre leur nouveau droit au sérieux. « Quand nous avons acquis le droit de vote, nous nous sommes mises à fréquenter les meetings électoraux, de l’extrême droite jusqu’à l’extrême gauche », se souvient H. Huhn, une gouvernante de Berlin7. « Il fallait au moins que nous, les femmes, on comprenne de quoi il en retourne », estime aussi la Berlinoise Klara Czirnik, une employée de bureau8. Comme les hommes, elles cherchent leur famille politique, le parti qui apporterait des solutions à leurs problèmes et à ceux du pays. « Dans mon for intérieur, je cherchais l’homme qui allait nous sauver », écrira l’infirmière Lisi Paupié, 43 ans. « Quand arriverait-il9 ? »

Un agitateur célibataire « pour attirer les bonnes femmes »
 « N’est-ce pas les femmes qui l’ont créé10 ? »
Hermann Rauschning, compagnon de route d’Hitler


Des groupuscules politiques qui promettent de sauver l’Allemagne, au début des années 1920, rien qu’à Munich, il y en a une quarantaine. Parmi eux, on trouve le DAP (Deutsche Arbeiterpartei), le parti ouvrier allemand, formé en 1919 par Anton Drexler.
Un de ses premiers adhérents est un vétéran de la Première Guerre, un chômeur d’origine autrichienne : Adolf Hitler. Un an plus tard, il impose déjà qu’on rebaptise le DAP en NSDAP. Le 29 juillet 1921, après de nombreuses guerres internes, Hitler réussit à s’en faire élire chef.
À l’époque, le NSDAP n’est qu’un petit parti politique parmi tant d’autres qui défendent les valeurs allemandes et le völkisch. Dérivé du mot allemand volk (le peuple), le terme völkisch désigne un concept politique alors très en vogue qui promeut l’unité des Allemands par exclusion raciale et un nationalisme exacerbé. Leur trait commun est le refus du libéralisme et de la démocratie parlementaire11.
Comparé aux autres groupuscules, le NSDAP dispose d’un atout indéniable : Adolf Hitler, son leader, un agitateur de talent. Grâce à lui et ses discours enflammés, son parti se démarque de ses concurrents par son unité affichée et la radicalité de ses propos. Bon nombre d’intellectuels nationalistes comme Dietrich Eckart voient en lui très tôt l’incarnation du sauveur de la nation allemande. Eckart, à qui Hitler dédiera plus tard son livre programmatique Mein Kampf, écrira à son sujet : « Il faut qu’il [le sauveur de l’Allemagne] soit célibataire. De cette manière-là, nous pourrons aussi attirer les bonnes femmes12. »
Le célibat d’Hitler a-t-il véritablement joué un rôle dans le futur engouement des femmes ? Il ne fait aucun doute que la majorité des adhérents aux partis à tendance völkisch se recrutaient surtout chez les hommes, vétérans de guerre. Les femmes en revanche préfèrent plutôt les partis établis comme le centre catholique et les sociaux-démocrates13. Les formations plus radicales, communistes ou d’extrême droite sont soutenues par une minorité féminine issue des milieux urbains.
Il n’empêche que les femmes aussi commencent à fréquenter les meetings du NSDAP qui se tiennent dans les caves à bière munichoises. L’une d’entre elles est Hertha von Reuss, la quarantaine, issue d’une famille de militaires. Sympathisante, elle assiste dès 1920 à son premier meeting politique du NSDAP dans la capitale bavaroise. « Nous sommes arrivés dans une salle comble où régnait un désordre incroyable. Le deuxième orateur était un homme svelte au nom d’Hitler. Il a enthousiasmé tout le monde. La salle devenait de plus en plus silencieuse et puis les applaudissements se multipliaient. Quand il a énoncé son programme, les spectateurs l’ont acclamé. Depuis ce jour, l’Allemagne avait trouvé son Führer [guide] et son sauveur14. » « C’était encore une fois Adolf Hitler qui parlait », écrit Ruth Gradewohl, enseignante de 20 ans issue d’une famille nationaliste, au sujet d’un meeting dans la Hofbräufestkeller munichoise en automne 1927. « Cette fois-ci il abordait la misère et la vie de notre peuple, l’humiliation de 1918. Il fit appel à l’envie de liberté des Allemands et à leur sens de l’honneur. Cela m’avait captivée. » « Il y avait quelque chose de nouveau dans son discours, une question que des milliers d’autres orateurs avant lui n’avaient jamais soulevée : la question raciale », s’enthousiasme l’étudiante berlinoise, Hilde Boehm-Stoltz, 21 ans. « Ce n’était pas un thème opportuniste qui faisait gagner de l’argent, pour l’aborder il fallait une bonne dose d’idéalisme, il fallait du courage et un sens de la vérité. Notre peuple a besoin de vérité et d’idéalisme pour comprendre ce que signifie l’appartenance à un peuple ! »
L’humiliation de l’Allemagne, la revanche, le nationalisme mais aussi le racisme, tous ces thèmes du discours hitlérien trouvent un écho favorable chez ces combattantes de la première heure. La majorité d’entre elles déclarent être issues de familles où elles avaient « bu l’idée nationale avec le lait maternel15 », comme être « hostile et étrangère à tout ce qui n’était pas allemand16 ». « Mon père était, comme il se devait pour un fonctionnaire allemand de l’époque, un nationaliste allemand et fervent antisémite17. » C’est ainsi que résume Gertrud Michael, 40 ans, secrétaire berlinoise, l’état d’esprit de son foyer qui constitue un terreau fertile aux idées du national-socialisme.

Les mécènes du jeune Hitler
Les idées nationalistes et völkisch ont aussi cours dans les hautes sphères de la société allemande, notamment à Munich. On y rencontre là également des femmes qui apporteront leur soutien au nouveau tribun populaire.
Elsa Bruckmann, une ancienne princesse roumaine, fait partie des premières admiratrices d’Hitler dans la bonne société. Mariée au célèbre éditeur Hugo Bruckmann, sympathisant pangermaniste et antisémite, elle reçoit chez elle toutes les personnalités importantes de l’élite munichoise. Restée sans enfants, Elsa a jeté son dévolu sur son neveu Norbert von Hellingrath qu’elle materne comme s’il était son propre fils. La mort du jeune homme sur les champs de bataille de la Grande Guerre en 1915 la laisse anéantie. Elle fait connaissance du jeune tribun qui appelle à la reconstruction de l’Allemagne en 1920. Quand on lui présente Hitler, âgé de 34 ans, Elsa en a 55. Elle se prendra d’affection pour le jeune homme. « Ses manières doucereuses et sa naïveté touchaient en elle son instinct maternel18 », écrit le célèbre biographe britannique d’Hitler, Ian Kershaw. Ce qui est sûr, c’est que les Bruckmann sont sensibles à son message politique. Grâce à Elsa Bruckmann, Hitler va être introduit dans les hautes sphères. Vêtu d’un chapeau de gouape et d’un trench-coat par-dessus son smoking, pistolet apparent, sans éducation ni diplômes, il offre une étrange figure dans les salons de la capitale bavaroise19. Elsa Bruckmann va apprendre à ce jeune homme comment se comporter dans la bonne société. Elle va même lui offrir une cravache dont il ne se séparera plus20. Dans le salon des Bruckmann, parfois présenté comme une curiosité, Hitler entrera en contact avec des industriels, des militaires, des aristocrates et des universitaires. La fascination de la bonne société d’obédience nationaliste pour l’agitateur des caves à bières est réelle et s’inscrit dans l’air du temps. Les Bruckmann rejoignent d’ailleurs le NSDAP le 1er avril 1925 sous les numéros d’adhérents 91 et 9221.
Elsa Bruckmann n’est pas la seule femme de la haute bourgeoisie allemande à développer une passion pour Hitler. Helene Bechstein, épouse du fabricant de pianos, compte aussi parmi les femmes qui protègent le futur dictateur. Bechstein va même jusqu’à gager ses bijoux pour cautionner ses emprunts. C’est par l’intermédiaire des Bechstein que Hitler entre en contact avec la famille du célèbre compositeur Richard Wagner, à laquelle il inspire des sentiments mitigés. Alors que Siegfried, le fils du compositeur, le considère comme un imposteur, Winifred, sa femme d’origine anglaise, pense qu’il est destiné à sauver l’Allemagne22.
Ces contacts avec les hautes sphères sont d’une valeur inestimable pour le jeune parti. Ils permettront à Hitler et au NSDAP notamment de collecter des fonds plus rapidement que ses concurrents. La machine nazie s’est mise en route, ses rangs grossissent d’année en année. Et les femmes y ont joué un rôle important.

L’engagement militant
Une première union de femmes nationales-socialistes, le « Frauenkampfbund » (Union combattante des femmes), voit le jour en Allemagne en 1926. Qu’elles soient jeunes ou vieilles, femmes au foyer ou étudiantes, dès les années 1920 des femmes de toutes les couches sociales vont s’impliquer activement dans la lutte militante du jeune parti. Elles dupliquent et distribuent des tracts, offrent le logis pour des hommes de la SA (les unités paramilitaires du NSDAP) persécutés par la police, ou leur rendent visite en prison. Elles cousent des drapeaux à croix gammée, organisent des collectes d’argent et, surtout, propagent les idées nazies auprès d’autres femmes. Certaines vont même faire preuve d’une créativité particulière. Alsacienne d’origine, Helene Radkte a l’idée de se coudre une blouse brune, sur le modèle des chemises des hommes de la SA, « pour montrer sa solidarité ». Elle la porte fièrement tous les jours dans les rues de Darmstadt. « Quand je rentrais, je découvrais des crachats dans mon dos mais cela n’a fait que renforcer mes convictions23. » Cette même Helene Radkte dévoile aussi qu’elle consacre une partie de l’argent du ménage à l’achat de matériel de propagande. Une autre femme, Lisi Paupié, déjà citée24, se déguise en « Hitolaus », un saint Nicolas hitlérien, pour distribuer des cadeaux aux enfants le 6 décembre. Sur une photo de groupe de l’Union des femmes nationales-socialistes de Francfort, on la voit avec sa fausse barbe blanche, en habit de père Noël. Aux pieds, elle porte des bottes noires, symbole de la SA à l’époque et, autour de son bras, on distingue un brassard à croix gammée.
Ces premières militantes profitent de chaque occasion pour essayer de convertir leur entourage aux idées nazies. Une affaire dangereuse quand on sait qu’à l’époque ils se livrent une lutte impitoyable avec les communistes, leurs ennemis jurés. Chaque meeting politique est surveillé par un service d’ordre de la SA, car les rixes avec les « Rouges » et la police sont fréquentes. Leur engagement politique, les femmes le mènent comme les hommes en mettant parfois leur vie en péril. Ce sont autant d’expériences qui soudent le groupe et renforcent leurs convictions. « Oui, nous étions fières de nos bannières à croix gammée », lit-on dans un des témoignages de la collection Abel. « On nous lançait des pierres, la police nous matraquait, on nous attaquait par-derrière, nous étions là et nous revenions à chaque fois. Je ne compte plus les fois où je prêchais la bonne parole du national-socialisme sur les places publiques, souvent au péril de ma vie. La nuit quand j’allais coller des affiches avec ma mère ou mettre des tracts dans les boîtes aux lettres, nous étions poursuivies par la meute rouge. Je ne sais pas d’où nous tenions le courage pour affronter ces dangers, je pense que nous étions devenues fanatiques, tout simplement. J’ai même été agressée par un Juif lors d’un rassemblement, oui, c’étaient des choses qui pouvaient encore arriver en 192925. »
Du petit parti des caves à bières munichoises, le NSDAP grandira au fil des années pour devenir un acteur incontournable de la vie politique allemande. Quoique minoritaires au sein du mouvement, des femmes ont été présentes depuis le début pour contribuer à son essor. Tout comme les hommes, elles ont été réceptives aux discours racistes, nationalistes et revanchards.
Quand Adolf Hitler se présente le 30 janvier 1933 au balcon du Reichstag en tant que nouveau chancelier, elles sont des milliers à l’acclamer. Pour beaucoup d’entre elles, un rêve vient de se réaliser. Cette envie de changement, ce fanatisme féminin, le parti nazi va savoir l’exploiter.
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